
vre une de ses journées de travail. Après
avoir insisté sur le retour du « mourir à la
maison », mais dans un autre cadre
social et culturel, ce qui rend nécessaire
dans bien des cas un accompagnement,
elle montra que dans lʼHAD cʼest vérita-
blement lʼhôpital qui sʼinstalle à la mai-
son : ainsi du lit médicalisé, du fax, de
tout le matériel médical. Le cadre de vie
non seulement du malade mais encore
de la famille sʼen trouve profondément
modifié. Le psychologue, lorsquʼil arrive,
est accueilli comme un élément dʼun dis-
positif plus large dont il devra suffisam-
ment se différentier. 
Le travail hors les murs suppose une
autre dimension, jusquʼalors peu abor-
dée, celle du déplacement. La voiture se
révèle alors lieu de contenance, de réas-
surance, de rêverie, parfois dʼélabora-
tion, mais aussi dʼangoisses. Quʼelle soit
de "service" sert cependant à bien lʼins-
crire comme « lieu professionnel ». 
De plus, lʼHAD nʼest en principe possible
que si un tiers peut être présent auprès
du malade, ce qui fait un autre interlocu-
teur pour le psychologue. Ce tiers,
lorsque le malade nʼa plus accès à la

parole, peut solliciter pour lʼautre mais
aussi pour lui, au risque parfois de la
rivalité de souffrance. Dans cette cli-
nique, plus encore que dans toute autre
« on nʼa pas plusieurs chances » : si lʼon
rate la rencontre, le patient ou sa famille
ne vous ouvriront plus la porte, et ceci
dʼautant plus que, quand les enjeux sont
de « fin de vie », lʼessentiel se joue. 
Cʼest aussi ce quʼa souligné C. MARIN à
propos de sa pratique de psychologue
en unité mobile de soins palliatifs. Ce qui
frappa le plus dans sa présentation fut
son extrême sensibilité dans cette cli-
nique de la fin de vie. Les maîtres mots
de sa présentation furent lʼabsurde
auquel le sujet est confronté, lʼhumilité
du soignant et lʼauthenticité de la pré-
sence, manière de reprendre cette ten-
sion entre le professionnel et le person-
nel présente tout au long de cette après-
midi qui déborda largement son cadre
horaire. Mais elle souligna aussi que,
dans les unités mobiles, le premier inter-
locuteur est le service dans lequel le
psychologue intervient. Dès lors il inter-
vient « sous condition », « sous autorisation »
et du service et, bien entendu, du patient. 

Cette présentation permit dʼaborder,
mais cela resterait à approfondir, peut-
être au cours dʼune prochaine journée
en 2010, cette pratique dans les murs de
lʼhôpital mais sans service localisé, pra-
tique qui se développe de plus en plus
avec les unités mobiles, quʼelles soient
de soin palliatif, de prise en charge de la
douleur, dʼalcoologie, de toxicomanie
(addiction), de psychiatrie de liaison…
Pour conclure, J-M. TALPIN souligna les
convergences de questions soulevées
par ces pratiques, le besoin de les théo-
riser plus avant afin dʼen faciliter la trans-
mission. Il souligna aussi que cette
demi-journée ne faisait quʼouvrir un
chantier autrement vaste, celui de la
prise en compte de pratiques innovantes
et encore peu étayées sur des élabora-
tions partageables… 
Une affaire à suivre donc, et ce dʼautant
plus que les étudiants de M2 Pro et les
professionnels furent plus dʼune cen-
taine au rendez-vous dʼun après-midi
ensoleillé.
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Jirô TANIGUCHI, Quartier lointain

Hiroshi, 48 ans, marié, père de famille aigri et usé, est en voyage dʼaffaires. Il prend par erreur le train en direction de sa
province natale au lieu de celui qui le ramène chez lui, à Tokyo. Le village où il a grandi sʼest métamorphosé… il ne recon-
naît rien, mais ses pas le mènent vers le cimetière où il va rendre hommage à la mémoire de sa mère. Il sʼassoupit.
Quand il se réveille, tout a changé, son corps est redevenu celui dʼun adolescent, le village a repris les contours de ses sou-
venirs, sa famille est là, au grand complet, sa sœur, sa grand-mère, son père et… sa mère.
Revivre son enfance ? Après un premier temps dʼincompréhension, Hiroshi retrouve et redécouvre avec nostalgie son quo-
tidien dʼalors : les cours de mathématiques, lʼathlétisme, les repas de famille, les copains… 
Chaque scène où cet homme dʼâge mûr revit en la modifiant une situation de son enfance est un régal, mais la jubilation,
pour Hiroshi et pour le lecteur, fait place aussitôt à lʼémergence de sentiments ambigus qui entremêlent les émotions dʼun
adolescent de 14 ans et le regard porté sur elles, dʼun adulte désenchanté.
Hiroshi, face à cette existence quʼil croyait perdue, se retrouve contraint à des questionnements qui le rendent plus mature,
à la fois dans sa peau de jeune homme aux yeux de sa famille : ses parents le trouvent plus sérieux, moins insouciant, et
à la fois au regard de son âme dʼhomme adulte : en coulisse de cette vie familiale si familière, Hiroshi, plus attentif et clair-
voyant que lʼadolescent quʼil a été, découvre peu à peu les fragilités, les rêves et les secrets insoupçonnés de ses parents
et prend conscience de ses propres contradictions et souffrances jusquʼà faire une trêve avec lui-même. Se pardonner de
ne pas être lui-même un père proche et attentif à sa propre famille.
« Quartier Lointain », paru il y a déjà 5 ans, sous le pinceau de Jirô TANIGUCHI,
nous propose lʼhistoire improbable dʼune introspection in vivo et in situ. Avec sim-
plicité et avec sincérité, lʼauteur nous entraîne au plus près de la complexité dʼun
personnage très crédible, très humain, auquel on sʼidentifie singulièrement…
Le trait de TANIGUCHI, « le plus européen des mangakas », sait sʼeffacer au profit
dʼune narration soignée. La précision des paysages, qui rappelle celle de la ligne
claire Hergéenne, nous permet lʼimmersion dans le Japon des années 1970, tout
en nous faisant partager la soif de savoir dʼHiroshi pour qui le monde de son
enfance est une sorte dʼénigme à décrypter dont chaque détail est important.
En 2003, Quartier lointain a obtenu lʼAlphʼart du meilleur scénario étranger à
Angoulême et le prix de la meilleure BD adaptable au cinéma au Forum interna-
tional Cinéma & Littérature de Monaco.

Frédérik GUINARD

Le mot japonais Manga est composé de ga (画), « dessin », « estampe »
et man (漫), « involontaire », « exagéré », ainsi qu'« au fil de l'idée ».
« Image malhabile », « esquisse libre », « dessin outrancier », le manga sʼoffre comme
support de fixation de lʼémotion. Longtemps associé aux dessins animés jeunesse de
la moitié des années 80 et 90, il est à présent reconnu comme une forme respectable
et très prolifique de lʼart dessiné.

coup de coeur
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epuis plusieurs années mainte-
nant, le Centre de Recherche en
Psychologie et Psychopathologie
clinique (CRPPC) organise des

samedis après-midi destinés à penser
à partir des pratiques des psycho-
logues et, en particulier, à partir des
pratiques émergentes et innovantes
de ceux-ci. Il y a là un pari sur lʼave-
nir, une manière de valoriser ces pra-
tiques, en les reconnaissant là où
elles pourraient être pensées
« impures », mais aussi un projet dʼap-
profondissement.
Pour cette année, A. CICCONE et J-M.
TALPIN, avec le soutien actif de C. ROOS,
ont organisé la réflexion autour des pra-
tiques des psychologues « hors les
murs » de leur institution dʼapparte-
nance. Il a été frappant de constater que
ces pratiques concernent de nombreux
champs dʼexercice des psychologues,
de la petite enfance à la fin de vie, en
passant par le travail auprès de sujets
SDF ou « douloureux ».
Plusieurs dimensions ont caractérisées
ce temps dʼéchanges : au-delà de la
diversité des terrains, la convergence
des questionnements, en particulier
quant au cadre et au dispositif mais
aussi quant à la présence insistance
dʼune sensorialité quʼil convient de ren-
dre « messagère », dans lʼobservation et
lʼécoute, ainsi que R. ROUSSILLON y
insista lors des discussions.
Globalement ces pratiques « hors les
murs », qui commencèrent à apparaître
dans les années 1970-1980, nʼont guère
fait lʼobjet de théorisation. A cela, plu-
sieurs explications furent proposées :
ces pratiques furent peu mises en avant
par ceux qui les pratiquèrent car elles
leur paraissaient honteuses, comme
« faute de mieux », voire déviantes par
rapport au modèle analytique et à la pra-
tique en cabinet. Or ce « faute de
mieux » est à comprendre dans la pers-
pective des sujets à rencontrer, de leurs
souffrances psychiques, de leurs organi-
sations défensives… De plus, comme
elles sont généralement éprouvantes,
ceux qui les installèrent les quittèrent
lorsquʼils trouvèrent des postes plus
« classiques », ne transmettant alors pas
leurs inventions. Enfin, il manqua long-
temps des repères théoriques adéquats

pour les penser : en effet le modèle
névrotique de la castration est inefficace
pour penser ces souffrances narcis-
siques profondes.

En introduction, A. CICCONE ouvrit la pro-
blématique en évoquant non seulement
le hors les murs de lʼinstitution mais
aussi le hors les murs de la théorie (« les
théories privées doivent sortir de leurs
propres murs »). Puis, le travail sʼorga-
nisa en suivant les âges de la vie. Alors
que les deux premières interventions
sʼappuyaient sur des pratiques mises en
place dans le cadre de recherches, sou-
lignant une dimension importante de la
psychologie clinique comme lieu de
recherches sur et à partir des pratiques,
les deux suivantes présentaient des pra-
tiques issues de dispositifs de soin.
C. CASTELLANI et K. NINOREILLE opérèrent
pour leur présentation un décentrement.
La recherche quʼelles menèrent (dans la
cadre dʼune équipe plus large) sur les
défaillances éducatives graves en appui
sur une évaluation (BRUNET-LÉZINE) fut
reprise de manière féconde à partir du
fait que ces évaluations, doublées dʼob-
servations selon la méthode dʼE.BICK,
étaient faites à domicile. Leur approche,
très structurée, fit ressortir différentes
dimensions, en dehors de celles concer-
nant strictement la recherche qui nʼest
pas notre objet ici. Elles soulignèrent
dʼabord – ce qui revint sous diverses
formes dans les présentations suivantes
– lʼimportance, dès lors que lʼon est chez
lʼautre, de se présenter comme un invité,
avec ce que cela peut comporter dʼaléa-
toire, voire dʼinconfortable : ainsi des
lieux où lʼon ne sait où se poser, de ceux
où lʼon est assailli par les odeurs ou les
sons, par exemple lorsque la télévision
reste en marche, ou encore de lʼinter-
vention de personnes extérieures à ce
que lʼon vient observer, à commencer
par la fratrie… Cʼest dire que là où, en
cabinet ou en institution, le psychologue
bénéficie dʼun cadre épuré, ici il est

plongé dans de multiples sollicitations
qui sont autant dʼinformations sur lʼen-
fant, la famille, le cadre et le mode de
vie…
G. CHARRETON et F. MATTHIEU, tous les
deux doctorants au CRPPC, partirent
des « psychologues à la rue », ce qui
ne manqua pas de résonner en cette
période de manifestation, et de la « cli-
nique de lʼaller vers ». Par rapport à
lʼexposé précédant, un pas supplé-

mentaire est franchi dans la mesure où
ce nʼest plus seulement le psychologue
qui est hors les murs (hors de ses murs
institutionnels) pour aller entre les murs
de lʼautre, mais aussi celui quʼil va ren-
contrer et qui se tient (car ce peut être un
choix paradoxal ainsi quʼune illustration
clinique le rappela) sans domicile fixe.
Dans cette clinique, il sʼagit bien dʼaller
vers un sujet qui a priori ne demande
rien, vers un sujet qui se défend de souf-
frir, dʼun sujet que tout réchauffement
relationnel met en danger de souffrance
de type mélancolique, ce qui entraîne
souvent des fuites, des déplacements,
mais aussi des décompensations soma-
tiques graves. Cette clinique, qui est une
clinique de lʼurgence, prend beaucoup
en compte le corps somatique comme
moteur, ainsi que les objets, ultimes
intermédiaires parlant du sujet dès lors
quʼil nʼa plus dʼautre lieu que la rue. Cet
exposé fit ressortir avec acuité une autre
dimension essentielle des pratiques hors
les murs : la tension particulièrement
forte entre la dimension professionnelle
et la dimension personnelle dans la ren-
contre, et ceci dès lors que la dimension
professionnelle est moins étayée sur le
dispositif que sur le cadre interne, un
cadre qui, de surcroît, se doit dʼêtre suf-
fisamment souple, suffisamment flottant.
Il mit aussi en évidence, et cela fut sen-
sible dans lʼexposé suivant, non seule-
ment lʼangoisse mais aussi la peur qui
peut venir envahir le professionnel : peur
à penser, entre réalité externe et réalité
psychique, comme élément contre-
transférentiel majeur qui informe de ce
qui se joue dans certaines situations.
Dans un exposé au plus près de sa pra-
tique de psychologue dans une associa-
tion participant au dispositif des HAD
(hospitalisation à domicile), V. ALLOUX
donna beaucoup à penser en faisant sui-
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